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                L’homme en gabardine gris foncé
                    marchait à grands pas le long de l’Embankment1, maudissant le froid et le fait de ne pas avoir mis de gants. Cela
                    faisait des années qu’il n’avait pas été appelé pour un rendez-vous secret. Ce
                    genre d’événements ne faisaient plus partie de sa vie. Mais ce nom lui avait
                    paru curieusement familier, l’avait intrigué… étonné, en fait.

                Comme promis, le vieillard attendait sous le pont de Westminster,
                    dans un épais manteau qui semblait être de coupe russe. Il ne lui tendit pas la
                    main, mais opina lentement du chef à plusieurs reprises lorsqu’il aperçut son
                    vieux, très vieux collègue.

                – Mon Dieu, c’est
                    bien toi, Dick. Je n’arrive pas à croire que tu aies le culot de… après
                    cinquante ans !

                Dick ébaucha un sourire pathétique.

                – Je suis venu te donner des informations. Au sujet de Henry. Je dois
                    soulager ma conscience. Ce n’était pas lui… c’était moi. C’était moi votre
                    homme, pas Henry. Il n’a pas eu le choix. C’est tout.

                L’homme en gabardine gris foncé secoua la tête.

                – Qu’est-ce que tu veux ?

                – Revenir ici, en Angleterre, pour y finir ma vie… ce ne sera pas
                    long.

                – Et Henry ? Et ses enfants ? Que sont-ils devenus ?

                – Comment ça, que sont-ils devenus ?

                Le vieillard parut surpris.

                – Vous les aviez embarqués, non ?

                – … Non… ce n’était pas vous ?

            

        
    
        
            
                
            

            

            
                1. L’Embankment est une digue construite au 
                        XIX
                    e siècle sur les berges de la Tamise (toutes
                    les notes sont de la traductrice).
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                La chute de l’antenne satellite
                    bouleversa à tout jamais la vie de Ben et Rachel Corder. Une vraie catastrophe.
                    Leur monde rempli de couleurs, de lumières et de sons se retrouva en quelques
                    secondes plongé dans la grisaille et envahi par une nuée d’insectes.

                – Non ! Non ! Non ! Non ! s’écria Rachel, prise de panique tandis que
                    Ben braquait la télécommande vers le téléviseur en appuyant frénétiquement sur
                    les boutons comme si cela pouvait changer quelque chose.

                – On n’aurait jamais dû laisser oncle J. l’installer, déclara Ben.
                    Les antennes satellites sont censées être posées par les techniciens de Sky, pas
                    par le premier oncle venu ! Maintenant, il ne nous reste plus que la vieille
                    antenne. Appuie sur le bouton de la télé… on va voir si elle capte encore
                    quelque chose.

                Rachel se traîna
                    jusqu’au poste et poussa doucement l’interrupteur sous l’écran pour passer sur
                    les anciennes chaînes gratuites… enfin, s’il en restait une. C’était leur
                    dernier espoir. Quelques minutes plus tôt, ils avaient le choix entre des
                    centaines de programmes différents : clips, documentaires, dessins animés ; ils
                    pouvaient voir des stars de la pop rouler des hanches devant la caméra, des
                    dinosaures voraces en images de synthèse plonger dans des marais ultra
                    réalistes, des personnes bien réelles se disputer violemment dans des émissions
                    de télé-réalité, des adolescents « purs produits Disney » à la dentition
                    parfaite en train de danser et chanter… Et maintenant que leur restait-il ?

                Les vieux chênes qui entouraient la maison étaient si grands que la
                    vieille antenne ne parvenait pas à capter la BBC1. La BBC2 était un peu plus
                    nette et Channel 4 n’apparaissait que par intermittence. Il fallait oublier tout
                    le reste.

                Il n’était pas encore onze heures du matin, mais Ben et Rachel
                    étaient déjà avachis dans leur position habituelle, celle qu’ils avaient adoptée
                    la majeure partie de cet été horriblement pluvieux : affalés sur le parquet usé
                    du salon, appuyés sur leurs coudes, en train de regarder la énième rediffusion
                    d’une série policière des années 1970.

                – Il va falloir
                    qu’on demande à oncle J. d’appeler Sky, soupira Ben. Ça va encore lui prendre
                    une éternité.

                D’un ongle, il grattait distraitement une tache d’humidité sur une
                    latte de bois, tandis que Rachel faisait basculer un petit morceau de plancher
                    branlant. Tous deux suivaient vaguement les péripéties du détective qui tentait
                    d’élucider un crime malgré d’incessantes attaques d’abeilles. Elles n’avaient
                    rien à voir avec l’intrigue, la réception était tout simplement désastreuse. Une
                    étrange odeur de brûlé s’échappait de l’écran, mais ils étaient trop abattus
                    pour s’en préoccuper.

                Ils seraient bien allés jouer dans l’immense jardin, mais il pleuvait
                    sans discontinuer. Le terrain en pente, planté de buissons et d’arbres qui
                    n’avaient pas été taillés depuis des années, s’était transformé en une vaste
                    étendue de boue, en particulier la pelouse du bas, près du cours d’eau, où ils
                    aimaient s’amuser. On aurait pu s’y enfoncer jusqu’aux chevilles.

                Malheureusement, il n’était pas évident non plus de jouer à
                    l’intérieur quand oncle Jérôme travaillait. Ben et Rachel étaient du genre
                    bruyants, et il avait alors tendance à se mettre en colère parce qu’il
                    n’arrivait pas à se concentrer. Oncle Jérôme n’était pas méchant. Il était
                    simplement très intelligent et appliqué, et lorsqu’il était absorbé par son
                    travail à l’étage, il
                    n’avait plus aucune patience pour quoi que ce soit. C’était plus facile quand
                    leurs parents étaient là, mais cet été, comme la plupart des étés, ils étaient
                    en tournée. Ils étaient magiciens. Pour de vrai. Régulièrement, le père de Ben
                    et Rachel avalait du feu et sciait leur mère en deux ! Ils étaient doués et très
                    demandés, surtout de mai à septembre, sans oublier Noël, bien sûr. En ce moment,
                    ils étaient quelque part sur un bateau de croisière.

                Oncle Jérôme vivait avec eux quatre dans la grande et vieille maison
                    à la périphérie de la ville, et en l’absence de leurs parents, il était
                    responsable de Ben et Rachel. Il n’était pas si mal comme chaperon, vu qu’il se
                    fichait éperdument de ce que pouvaient faire son neveu de treize ans et sa nièce
                    de douze, tant qu’ils ne couraient aucun danger mortel, ou ne faisaient pas trop
                    de bruit !

                – Tu crois qu’il le remarquerait si on mourait ? marmonna Ben, le
                    menton appuyé sur ses mains et les yeux rivés sur le détective des années 1970
                    qui fonçait dans sa décapotable à travers l’essaim d’abeilles.

                – Qui… oncle J. ? demanda Rachel en roulant sur le dos, plongée dans
                    la contemplation du plafond et de ses moulures. Au bout de quelques jours, oui,
                    sûrement. À moins que l’on se débrouille pour être morts et bruyants en même temps.

                Ben sourit.

                – Ah oui, si je
                    rendais l’âme en m’écroulant sur le bouton volume de la télécommande, avec
                    Scooby Doo à l’antenne et le son qui augmente de plus en plus sous le poids de
                    mon corps.

                Rachel pouffa de rire. Elle s’ennuyait tellement qu’elle n’avait rien
                    de mieux à faire.

                – Ou si je me coinçais dans le ventilateur du plafond de la salle à
                    manger, suggéra-t-elle en gloussant. Il est sûrement assez solide pour supporter
                    un cadavre. Et quand il se mettrait en marche, je tournerais au-dessus de la
                    table et mes pieds shooteraient dans la boîte à biscuits à chaque tour.
                    Évidemment, il faudrait que tu allumes le ventilateur avant que tu t’écroules
                    sur la télécommande.

                Ils étaient pliés de rire.

                Lorsque la télé explosa.

                Il y eut un éclair bleu, une détonation et un courant d’air porta
                    l’odeur agressive de la poussière roussie jusqu’à leurs narines. Ils s’assirent
                    et fixèrent l’écran mort, puis Ben bondit et se rua sur la prise qu’il
                    débrancha.

                – Waouh ! s’exclama-t-il, ça chauffe !

                Ils regardèrent avec angoisse l’arrière du poste de télévision.
                    L’émanation de chaleur et de poussière était plus forte sous le renflement en
                    plastique gris d’où sortaient les câbles. Par chance, rien ne semblait brûler.

                Ils se rassirent
                    par terre et se dévisagèrent. Bon, ces vingt secondes avaient sûrement été les
                    plus excitantes de ces cinq dernières semaines, mais à partir de maintenant, ils
                    n’auraient même plus droit aux séries policières des années 1970. Leur ultime
                    semaine de vacances se profila sinistrement devant eux : toujours plus de pluie
                    et pas de télé.

                – Oh, non, murmura Ben d’une petite voix. On va bientôt devoir se
                    mettre à jouer au Monopoly.

                – On n’en est pas encore là, dit Rachel. Il va peut-être arrêter de
                    pleuvoir.

                Ils regardèrent tristement le vert sombre et glissant du jardin. Sous
                    les interminables rideaux de pluie, il s’étirait vers la pelouse en bas, le long
                    du ruisseau.

                Leurs parents étaient nuls en jardinage, mais cela leur était égal.
                    Quand il ne tombait pas des trombes d’eau, le jardin était un espace de jeu
                    génial. Il regorgeait d’arbres imposants, vieux chênes, sorbiers, frênes et
                    sureaux, pommiers et noisetiers, qui constituaient un véritable garde-manger
                    pour plus d’une douzaine d’écureuils.

                Des renards se glissaient furtivement entre les hautes herbes et les
                    buissons envahissants. Des geais cacardaient bruyamment dans les branches. Une
                    vraie jungle. C’était comme ça que l’appelait leur mère. C’était également
                    l’excuse qu’elle avançait pour ne jamais tondre la pelouse. Une ou deux fois par an, leurs parents
                    faisaient venir des « professionnels » pour tailler les arbres, et surtout pour
                    pouvoir sortir de la maison.

                Toutefois, le jardin était la plupart du temps laissé à l’abandon,
                    tout comme le bois touffu derrière le cours d’eau qui faisait partie de la
                    propriété. Ce jardin était fantastique, pensait Rachel en appuyant son front
                    contre la vieille vitre branlante de la fenêtre à guillotine, mais quand il
                    était aussi humide, il n’y avait rien à faire. On n’avait même pas accès à la
                    berge, à moins d’avoir envie d’y glisser la tête la première.

                – C’est nul, marmonna Ben.

                Il s’affala lourdement sur le pouf en cuir élimé à côté de Rachel et
                    posa lui aussi sa tête contre la fenêtre.

                Et soudain, la pluie s’arrêta. D’un coup, comme ça. Et le soleil
                    apparut.

                – C’est quoi cette lumière bizarre ? s’exclama Ben, faisant sursauter
                    Rachel.

                Pour la première fois en trois semaines, le soleil d’été souriait
                    enfin.

                Ils poussèrent des cris de joie. Ils applaudirent. Ils sautèrent dans
                    tous les sens, puis coururent dans le couloir.

                Oncle Jérôme
                    arriva sur le palier, à l’étage, en clignant des paupières.

                – Qu’est-ce que c’est que ce raffut ?

                – Le soleil ! Le soleil ! Rachel bondissait sur place tandis que Ben
                    prenait leurs bottes de caoutchouc rangées sous les escaliers.

                – Regarde !

                Oncle Jérôme plissa les yeux vers la grande porte d’entrée et ses
                    vitraux. Le vert, le rouge et le jaune des petits panneaux de verre se
                    reflétaient sur les carreaux ternes de l’entrée. Même lui sourit et s’écria :

                – Bonne nouvelle ! Vous allez enfin pouvoir sortir et arrêter de me
                    taper sur le système.

                La porte à peine ouverte, Ben reçut une fleur de chèvrefeuille
                    trempée en plein visage, mais cela ne le freina pas dans son élan. Sa sœur sur
                    les talons, il se fraya un chemin jusqu’à l’étroit sentier de graviers qui
                    surplombait la pelouse. Ils levèrent leurs visages blafards vers le ciel,
                    sentant la chaleur du soleil leur caresser tendrement le nez et les joues.

                – Ah, ah ! Enfin ! rayonna Rachel, à deux doigts de pleurer de
                plaisir.

                Même l’antenne satellite qui pendouillait à côté du porche ne l’agaçait
                    plus.

                Ils foncèrent à toute allure devant le puits ornemental en haut de la
                    pente jusqu’à l’érable dont les branches avaient poussé en s’entortillant à son
                    tronc pâle. C’était le
                    point de départ idéal pour descendre sans souci les premiers mètres de verdure
                    glissante. Puis, il fallait encore sauter vers les rhododendrons en contrebas en
                    espérant qu’ils amortissent leur chute avant de se frayer un chemin au travers
                    des lys sauvages et des buissons pour atteindre la pelouse du bas.

                Celle-ci ressemblait à un gigantesque flan au chocolat. L’herbe y
                    était noyée sous une dizaine de centimètres d’eau boueuse. Le ruisseau avait
                    débordé. La terre ferme émergeait à nouveau sur la berge opposée, maintenue par
                    les racines noueuses d’arbres centenaires.

                Ben et Rachel traversèrent le gazon imbibé d’eau dans leurs bottes de
                    caoutchouc, puis les enfoncèrent dans le lit rocailleux du ruisseau. S’agrippant
                    aux racines, ils se hissèrent sur la rive.

                – On va à la cachette ? proposa Ben.

                – Si elle n’a pas été emportée par le courant !

                Ils se dirigèrent alors vers un tas de planches et de vieilles portes
                    avec lesquelles ils avaient fabriqué un abri l’été précédent. À l’intérieur,
                    leurs boîtes en plastique étaient trempées et de la moisissure apparaissait sur
                    la caisse à thé qui leur servait de table.

                – On aurait dû la recouvrir avec une bâche, soupira Rachel.

                Mais Ben ne
                    l’écoutait pas. Il fixait quelque chose entre les arbres, le front et les yeux
                    plissés.

                – Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Rachel en essayant de suivre son
                    regard.

                – Je ne sais pas. Il y a quelque chose… quelque chose qui brille,
                    là-bas, dans la terre.

                Rachel colla son épaule contre celle de Ben et scruta le terrain dans
                    la direction qu’il lui indiquait. Il avait raison. Il y avait bien une chose
                    lisse qui scintillait sous les timides rayons de soleil, enfouie dans l’épaisse
                    terre brune, entre les racines et le lierre.

                – C’est sûrement un vieil enjoliveur de voiture ou un machin comme
                    ça, dit-elle. Hé ! Mais, attends-moi !

                Ben était parti comme une flèche et glissait entre les nœuds de
                    racines du sous-bois. Rachel se fraya un chemin derrière lui. Quand elle le
                    rattrapa, Ben était déjà accroupi à déblayer les feuilles mortes et la tourbe
                    qui recouvraient l’objet mystérieux. On aurait dit un volant de voiture. Un
                    grand volant ancien en métal, comme ceux des voitures de collection. Il était
                    planté dans le sol, légèrement de travers, et recouvert par les restes d’une
                    bûche en décomposition. Elle avait sûrement glissé jusque-là à cause de la
                    pluie.

                – Qu’est-ce que c’est ?

                – Je ne sais
                    pas, répondit Ben avec un grognement d’effort alors qu’il essayait d’extirper la
                    chose de la terre boueuse en faisant levier.

                Il avait réussi à faire passer ses doigts de chaque côté du tube
                    métallique, mais il avait beau y mettre toute son énergie, rien ne bougeait.
                    Rachel s’accroupit à côté de lui et planta elle aussi ses mains dans la terre
                    froide. Sans avoir besoin de se concerter, ils inspirèrent et tirèrent ensemble
                    de toutes leurs forces.

                Leurs râlements retentirent dans le petit bois et surprirent les
                    palombes dans les hautes branches qui battirent maladroitement des ailes en
                    roucoulant.

                Le volant restait immobile.

                – Je parie que c’est attaché à quelque chose d’autre, déclara Ben en
                    enfonçant ses doigts plus profondément dans la terre. Aide-moi à creuser.

                Rachel ne savait pas pourquoi il était si excité. Ce n’était qu’un
                    volant. Mais elle haussa les épaules et s’agenouilla, sans se soucier de l’eau
                    qui trempait son jean, ni de ses mains couvertes de boue.

                Après un mois de pluie discontinue, la terre, imbibée d’eau, ne leur
                    résista pas longtemps et ils eurent rapidement creusé une sorte de cratère
                    autour du volant jusqu’à un pieu métallique qui se trouvait au centre.

                – C’est quoi comme métal ? demanda Rachel en se débarrassant d’un ver
                    de terre particulièrement agité.

                – De l’acier je
                    pense, répondit Ben même s’il n’en savait rien. C’est très solide en tout cas.
                    Ne t’arrête pas.

                Ils étaient de plus en plus sales, mais cela ne les inquiétait pas.
                    Oncle Jérôme ne remarquerait rien et comme ils faisaient eux-mêmes leur lessive,
                    personne ne soufflerait avec exaspération en croisant les bras quand ils
                    rentreraient plus tard à la maison.

                Le cratère atteignit rapidement quelques centimètres de profondeur ;
                    le sol y était moins saturé d’eau. Ben commençait à en avoir assez. Il empoigna
                    le volant et tenta de le faire bouger, mais ce dernier ne céda pas d’un pouce.
                    Il s’accroupit et repoussa la mèche de cheveux blond foncé qui tombait sur ses
                    yeux, laissant une large trace de boue sur son front.

                – Ça devrait lâcher maintenant ! lança-t-il énervé. On devrait
                    pouvoir le sortir !

                Rachel s’assit elle aussi sur ses talons et soupira, fatiguée.

                – Ce n’est peut-être pas un volant, dit-elle.

                Ben plissa son front couvert de boue et réfléchit. Il se leva et
                    regarda les arbres autour d’eux. Puis il parut mesurer quelque chose avec ses
                    doigts encroûtés de terre, les tournant à la verticale et examinant le ciel
                    entre les interstices des feuilles dégoulinantes d’eau, avant de scruter à
                    nouveau le volant.

                – Il est
                    complètement à l’horizontale en fait ! déclara-t-il, toujours dans ses pensées.

                – Tu crois ?

                – Oui. On ne le voit pas tout de suite, parce que le sol est en pente
                    ici. C’est une berge.

                Il s’accroupit au bord du cratère, les coudes et les avant-bras
                    appuyés sur le volant, se mâchouillant la lèvre inférieure comme il avait
                    l’habitude de le faire lorsqu’il avait une idée.

                – À mon avis, c’est soudé à quelque chose de gros et de très lourd
                    qui doit être enterré dessous. Ça doit être là depuis des années mais, avec
                    cette bûche dessus, on ne voyait rien. Allez !

                Avec un enthousiasme renouvelé, il replongea ses mains dans le fossé
                    et se mit à creuser.

                Rachel l’imita, ratissant profondément le sol, déchirant le réseau de
                    fines racines, qu’elle lançait ensuite loin du trou.

                Ils étaient tous les deux excités : c’était dix mille fois plus
                    amusant que regarder la télé. Au bout de cinq minutes, Ben laissa échapper un
                    cri. Ses doigts avaient touché une autre partie métallique. La grosse colonne
                    sous le volant était rattachée à une surface plane. Ils essayèrent de la faire
                    sortir de son lit marron foncé, mais elle était aussi inamovible que le volant.

                Intrigués, ils s’agenouillèrent et l’observèrent. Ben lâcha à nouveau
                    un cri et frotta la surface métallique à cinq centimètres de la colonne. Rachel voyait la terre
                    résister sous les doigts de son frère. Le métal se surélevait à cet endroit. Une
                    ligne autour de la base de la colonne se terminait en pointe triangulaire.

                – C’est une flèche ! suffoqua Ben. Une flèche !

                – Qu’est-ce que ça veut dire ?

                Ben regardait Rachel avec des yeux brillants.

                – C’est une flèche ! Comme sur les robinets ou les couvercles de
                    bouteilles. Ça nous indique dans quel sens il faut le tourner !

                Rachel observa le volant et la flèche.

                – Tu ne vois pas ? demanda Ben d’une voix encore plus aiguë que
                    d’habitude. Ça s’ouvre ! Il y a quelque chose
                là-dessous !
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Dans le grand hangar à côté de la vieille demeure victorienne, ils trouvèrent des pelles, des fourches et des truelles. Ils emportèrent tout ce qu’ils pouvaient porter et repartirent vers la berge inondée en glissant maladroitement.
De retour sur leur champ de fouilles, ils creusèrent autour du volant et de sa base en métal et dégagèrent sa surface de toute la terre, les racines, pierres et autres bestioles qui la recouvraient. Elle était en fait légèrement arrondie, comme un dôme.
– Qu’est-ce que c’est à ton avis ? souffla Rachel, les joues rougies par l’effort sous les traînées de boue.
– Je ne sais pas, lâcha Ben, aussi rouge et sale qu’elle. Peut-être une sorte de cuve de fuel. Il vaut mieux qu’on fasse gaffe à ne pas frotter une allumette quand on l’ouvrira.
– On n’en a pas ! souligna sa sœur.
– Ben… ne fais pas d’étincelle alors !
Rachel lui jeta un regard en coin.
– Je vais essayer. Mais ça va être difficile.
Ils éclatèrent de rire sans s’arrêter de creuser. Soudain, Rachel se redressa et tira sur le bras de Ben.
– Hé ! Regarde !
Le bord du dôme était maintenant clairement visible : il devait faire un mètre de large et était parfaitement circulaire. Il leur fallut une demi-heure pour révéler tout le cercle bombé de métal ainsi que le début d’un nouveau niveau, environ dix centimètres en dessous. Ils reculèrent enfin et, appuyés sur leurs pelles, ils estimèrent des yeux la taille de leur trouvaille. Ils restèrent silencieux pendant quelques secondes puis se tournèrent lentement l’un vers l’autre.
– Tu sais à quoi je pense… ? murmura Ben d’un air ahuri. Je crois que c’est une bouche d’égout.
– C’est possible, dit-elle en avalant sa salive. Mais on ne sait pas si c’est vraiment pour les humains.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
Elle parut un peu gênée, mais n’en démordit pas pour autant.
– Ce n’est peut-être pas pour les humains ! répéta-t-elle. Tu n’as jamais entendu parler de ces histoires ? Et si c’était un vaisseau spatial ?
Ben la regarda et s’esclaffa.
– Oui, c’est ça ! Avec des signes venus d’une lointaine galaxie ? pouffa-t-il en montrant le coin de métal qu’il venait de dégager : on y voyait les lettres « H J E », suivies d’un 1 et d’un 9.
Rachel gloussa d’un air mal assuré.
– Eh bien, un jour j’ai lu dans un livre, commença-t-elle avant de se rendre compte que Ben ne l’écoutait pas.
Il essayait à nouveau de tourner le volant. À présent que la colonne et la « bouche d’égout » – une sorte d’écoutille circulaire – étaient visibles, il était évident qu’il était fait pour être tourné et il comptait bien y arriver. Il appuya sa poitrine dessus et l’empoigna fermement des deux mains, poussant et tirant dans la direction indiquée par la flèche. Rien ne se passa et il lâcha un grognement frustré.
– Allez ! Aide-moi ! cria-t-il à Rachel.
Elle saisit elle aussi le volant, tirant et poussant dans la même direction, calant les talons de ses bottes pleines de boue sur le pied de la colonne pour y porter tout le poids de son corps.
Mais rien ne céda. Dépités, ils se laissèrent glisser sur le socle et ils ressentirent alors quelque chose. Le métal émit une note basse, souterraine, qui trahissait la présence d’un espace creux en dessous. Ils se dévisagèrent, puis baissèrent les yeux vers la trappe, effrayés. Ben se redressa vivement :
– De l’huile ! lança-t-il. Cette colonne est couverte de terre. Il nous faut des petits outils – des fourchettes ou un truc comme ça – pour la dégager. Peut-être de l’eau chaude avec du savon et des brosses. Et après on mettra de l’huile sur les parties mobiles.
Ils foncèrent jusqu’à la maison, ne s’arrêtant que pour laisser leurs bottes crottées de boue à la porte avant de se précipiter en chaussettes dans la cuisine.
Ben heurta oncle Jérôme de plein fouet et ils se retrouvèrent étalés sur les tomettes en un tas de boue, de feuilles mouillées, de tarte aux pommes et de jus d’orange. L’espace d’un instant, leur oncle parut sonné puis il ouvrit la bouche :
– Benjamin ! rugit-il d’une voix tonitruante qui fit trembler Ben et grimacer Rachel.
Il aurait vraiment pu être une star de l’opéra. Le volume, la puissance et la résonance qu’il était capable de mettre dans un seul mot étaient remarquables. Le son ricocha sur les murs de la cuisine et les casseroles suspendues au-dessus de l’évier se mirent à vibrer.
– Désolé, oncle J. ! souffla Ben en se frottant le coude.
Oncle Jérôme allait répliquer quand un morceau de pomme sucrée glissa de ses cheveux gris et lui tomba dans l’œil, derrière ses lunettes, ce qui détourna son attention.
Tout en se redressant, il enleva les morceaux de tarte de sa tête, de son cou et de ses épaules. Rachel se précipita vers l’évier, mouilla un torchon et se mit à nettoyer le sol collant tandis qu’oncle Jérôme grommelait.
Au bout d’une minute, il remarqua l’état de son neveu et de sa nièce.
– Vous avez creusé une mine ou quoi ? leur demanda-t-il, ahuri.
Le frère et la sœur comprirent qu’ils devaient vraiment avoir une sale allure : oncle Jérôme était d’habitude tellement absorbé par ses projets scientifiques, là-haut dans son grenier-laboratoire, qu’il ne faisait jamais attention à leur apparence.
Ben décida d’être direct.
– Oui. On a trouvé quelque chose dans le bois. On est en train de le déterrer.
– Ah, je vois, opina l’oncle. Les enfants devraient creuser plus souvent. Tous les enfants devraient creuser.
Ben et Rachel sourirent et acquiescèrent. Leur oncle ôta ses lunettes, les essuya avec le torchon et les remit sur son nez.
– Je suis désolé, dit-il.
Ils le dévisagèrent avec surprise.
– Ce n’est pas très amusant, n’est-ce pas ? continua-t-il. Être coincés ici tout l’été, avec un vieux scientifique pour seule compagnie. Je sais que ce n’est pas drôle pour vous.
– Eh bien, commença Rachel, ce n’est pas si terrible maintenant qu’il ne pleut plus.
Elle mourait d’envie de prendre ce pour quoi ils étaient venus et de repartir aussi sec dans le bois. Oncle Jérôme avait choisi le pire moment pour réfléchir à leur situation et se montrer compréhensif.
– C’est juste que je dois terminer ce projet, ou au moins, l’avancer jusqu’à la prochaine étape, avant le mois de septembre si je ne veux pas perdre mon budget.
Ils firent un signe de tête compatissant. Oncle Jérôme travaillait pour le gouvernement. Ils avaient essayé de comprendre le sujet de ses recherches un jour où il était d’humeur à le leur expliquer, mais ils n’avaient pas saisi un traître mot.
– Vous pourriez peut-être inviter des amis ? suggéra-t-il. Faire venir des camarades d’école pour une semaine.
Ben et Rachel soupirèrent. Ils avaient bien des « camarades d’école », mais aucun d’entre eux n’avait envie de rester plus d’un jour dans une vieille demeure qui prenait l’eau sans un seul jeu vidéo décent. Leurs parents leur avaient promis qu’ils auraient une console de jeux à la fin de leur tournée ; en attendant, maintenant que la télé était fichue, le grille-pain était la distraction la plus high-tech de la maison. Ils avaient chacun des mini-consoles de jeux, mais ils n’avaient plus de piles depuis un moment. Bien sûr, il y avait des ordinateurs – au moins trois – dans le laboratoire d’oncle Jérôme, mais il avait toujours été très clair : poser le doigt sur une seule touche de ces claviers pouvait provoquer un désastre cataclysmique dans le monde scientifique. Qui se terminerait sûrement par la mort… de celui qui avait eu l’audace de s’en approcher.
Darkwood House se trouvait à la périphérie de la ville et était plutôt isolée. Personne n’y passait par hasard excepté le facteur et Percy, un vieux bonhomme qui de temps en temps gravissait péniblement le chemin caillouteux et s’appuyait sur le portail d’où il regardait les bois derrière la maison. Il partait invariablement avant que Ben et Rachel aient eu le temps de lui parler, mais ils l’avaient déjà entendu échanger quelques mots avec oncle Jérôme.
– Pensez-y ! Et tenez-moi au courant ! lança oncle Jérôme tout en sortant une nouvelle part de tarte aux pommes et du jus d’orange du réfrigérateur.
Puis il retourna à l’étage en fredonnant.
Ben et Rachel se précipitèrent aussitôt vers le placard sous l’évier.
Transporter le seau d’eau savonneuse en bas de la pelouse pentue et de l’autre côté du ruisseau ne fut pas une mince affaire, mais ils en avaient encore au moins la moitié quand ils atteignirent leur site de fouille. Ils n’avaient jamais manié brosses et serpillières avec autant d’entrain. Ils s’activèrent sur les contours couverts de terre du volant et bientôt des ruisselets d’eau brune couraient sur le dôme de métal sous leurs genoux. Une fois qu’ils eurent déblayé toute la boue de chaque rainure avec des piques à barbecue et nettoyé le volant et sa colonne en vidant tout ce qu’il restait d’eau dessus, ils séchèrent l’ensemble avec les torchons, puis Ben planta le bout du flacon d’huile « trois en un » dans l’encoche qui faisait le tour de la colonne.
– Si on arrive à le faire tourner, ça va sûrement débloquer un système de sécurité à l’intérieur et après je parie que ça s’ouvrira, déclara Ben en mâchouillant sa lèvre inférieure.
Ils jetèrent le flacon d’huile et tout leur matériel de nettoyage dans le seau et le mirent de côté tout en observant le résultat de leur travail. Le métal brillait d’un gris pâle ; il n’y avait pas une seule trace de rouille. L’inscription à la base du dôme était maintenant entièrement découverte : HJE – 1955.
– Ça fait plus de cinquante ans que c’est là, murmura Rachel en frissonnant. Qu’est-ce que ça peut bien être ?
Ben haussa les épaules.
– Je ne sais pas. Sûrement un système de pompe à eau ou un truc du genre… On va bien voir.
Ils empoignèrent la roue et tournèrent dans la direction indiquée par la flèche pendant trente secondes, peinant et soufflant, leur visage couvert de boue, tordu par l’effort. Ils s’arrêtèrent et se regardèrent, frustrés.
– Ça ne sert à rien, haleta Rachel. C’est coincé.
– Non, grommela Ben en plissant ses yeux gris foncé.
Il n’allait pas abandonner, même s’il devait encore y être à minuit.
– Allez ! On recommence !
Ils attrapèrent encore une fois le volant et tirèrent dessus avec leurs mains endolories. Leurs tentatives précédentes avaient peut-être servi à quelque chose : à leur immense surprise, ils entendirent cette fois-ci un grincement, râpeux, et le volant se mit effectivement à tourner. Ben hurla et Rachel couina d’excitation. Il tournait de plus en plus vite. Il fit un demi-cercle complet alors que le frère et la sœur, tout sourire, étaient toujours agrippés dessus, puis il s’arrêta. Ils se redressèrent et juste au moment où ils s’apprêtaient à se pencher à nouveau pour ouvrir la trappe, ils perçurent un choc sourd, puis un faible tintement métallique venu des profondeurs de la terre, sous leurs pieds. Il y eut ensuite un bruit de chaîne. Trois déclics et un sifflement. Ils se tenaient debout, haletants, quand le cadre du trou se glissa doucement sur le côté, ouvrant sur un croissant de vide noir qui ne cessait de s’agrandir. Le mouvement s’arrêta sur un cliquetis final pour ne laisser qu’un trou sombre béant.
Rachel empoigna le bras de Ben et découvrit qu’il tremblait autant qu’elle. Ils se regardèrent avec les mêmes yeux exorbités de surprise et de peur. Une vieille odeur de renfermé s’éleva de l’ouverture et Ben sentit l’air froid s’enrouler autour de ses chevilles.
– Je ne sais pas si j’ai envie d’y aller, murmura Rachel.
Ben pensait exactement la même chose.
– On va avoir besoin de torches, dit-il d’une voix chevrotante en avalant sa salive.
Mais au même moment, il y eut un déclic, un bourdonnement s’enclencha, puis une pâle lueur orange venue du fond du trou éclaira une échelle métallique sur le côté d’un puits profond.
– Waouh ! souffla Ben.
Ils se penchèrent pour regarder.
– Ça va jusqu’où ? demanda Rachel en s’appuyant sur l’épaule de son frère.
– Pas si loin que ça : peut-être quatre mètres…
Ils apercevaient les derniers barreaux au-dessus du sol en ciment gris.
– Ça doit donner sur un couloir, s’étrangla Ben, oscillant entre peur et excitation.
Et si Rachel avait raison ? Si c’était des extraterrestres ?
– Alors, on y va ! lança Rachel à sa grande surprise.
Elle avait déjà le pied sur la première barre de l’échelle.
– Non, laisse-moi passer en premier !
– Pourquoi ? Parce que tu es un garçon ? rétorqua-t-elle.
– Non, parce que je suis l’aîné ! Et que c’est peut-être dangereux. En plus papa et maman disent toujours que je dois veiller sur toi, alors pousse-toi de là et laisse-moi descendre en premier… on ne sait même pas si on peut respirer là-dessous !
Voyant l’air peu convaincu de Rachel, il ajouta :
– Et puis, je parie qu’il y a d’énormes araignées.
Il avait touché le point sensible. Elle remonta en frissonnant et le laissa descendre devant elle. Il fut surpris de découvrir qu’il n’y avait en fait aucune araignée. Après tout, que ferait une araignée ici ? Visiblement, pas une mouche n’était passée depuis un bout de temps.
L’échelle – dont il testa la résistance en donnant vivement quelques coups de pied – semblait encore en bon état. Elle était solidement boulonnée dans le mur en béton lisse du puits circulaire. Tout en descendant, il remarqua un levier de commande qui devait actionner l’ouverture de l’entrée depuis l’intérieur. À côté se trouvait une étiquette jaune vif sur laquelle était écrit en grosses lettres noires : VÉRIFIEZ TOUS LES DÉTECTEURS. N’ESSAYEZ PAS DE SORTIR AVANT L’APPARITION DE LA LUMIÈRE BLEUE. ARRÊTEZ-VOUS. FAITES UNE DERNIÈRE VÉRIFICATION. PORTEZ-VOUS VOTRE COMBINAISON ET L’ÉQUIPEMENT RESPIRATOIRE ?
Il nota également que des ampoules couvertes de petites grilles métalliques arrondies étaient positionnées le long de l’échelle à intervalles réguliers. Celle qui était à côté du panneau jaune semblait être bleue. Elle n’était pas allumée.
Ben leva les yeux vers Rachel qui s’impatientait et lui faisait signe de descendre.
– Écoute… on va aller jusqu-jusqu-jusqu’en bas pour voir ce qui-qui-qui qu’il y a. Je crois pas qu’on devrait aller plus loin… pas avant que-qu’on en sache plus sur ce machin…
Ben commençait à bégayer, il devait avoir peur.
– OK ! OK ! lança-t-elle. Mais grouille ! Je veux voir, moi aussi.
 
Il reprit sa descente, cette fois-ci sans s’arrêter, déterminé à ne pas avoir l’air effrayé, et Rachel fit passer ses bottes crottées de boue par-dessus bord. Un petit morceau de terre dégringola sur la tête de son frère. Puis elle le suivit rapidement. Plus ils s’enfonçaient, plus l’odeur de renfermé et de moisissure s’épaississait. Elle s’infiltra comme un gaz dans le nez et les poumons de Ben. Rachel la sentit elle aussi, mais, après la mauvaise blague sur les araignées, elle était bien décidée à ne plus montrer la moindre faiblesse.
Ils posèrent enfin le pied sur le sol et se tournèrent dans la seule direction possible : un couloir en ciment, avec des murs gris éclairés par d’autres loupiotes orange, qui conduisait à une porte en métal fermée à environ cinq mètres d’eux. Sur la porte, dont les coins étaient incurvés comme dans un sous-marin, se trouvait un autre de ces volants. Arrivés devant, ils se regardèrent.
– On-on peut le faire ? demanda Ben qui n’essayait plus de cacher sa terreur.
Rachel le dévisagea, les yeux exorbités par la frayeur et l’excitation.
– Oui. Je crois.
Ils empoignèrent ensemble le volant qui tourna plutôt facilement. Il finit par s’immobiliser et il y eut un autre sifflement suivi d’un déclic, comme la première fois, et les joints d’étanchéité de la porte cédèrent brusquement. Sous le coup, elle s’entrebâilla légèrement vers l’intérieur sur un croissant d’obscurité. Ben tendit une main tremblante et tira lentement sur la porte qui s’ouvrit un peu plus sur la pièce suivante.
Ils entendirent encore un déclic soudain, puis un bourdonnement, comme si une sorte de moteur démarrait. Ils virent clignoter une lumière orange qui se mit ensuite à briller constamment, puis à leur immense surprise, une voix s’éleva.
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